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Ræz^tip'es  à la  prise  de  Mans  par  '>1  ' 

le  Lieutenant- Général  D u mou  ri  e z ^ 

Général  de  t armée  du  Nord } 


Imprimées  par  ordre  de  la  Convention  Nationale  , et  envoyées 
aux  83  Departemens  par  des  couriers  extraordinaires. 
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A Paris  , le  ^ novembre  lypx  , 
/ f l’an  premier  de  ia  République, 

Président, 

T 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  à la  Con- 
vention nationale  les  pièces  que  je  reçois  concernant 
la  victoire  remportée  par  iarmée  aux  ordres  du 
general  Dumouriez  sur  les  Autrichiens  , et  la  prise 
de  Mons  qui  ia  suivie,. 

Müiiaifi, 
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Elles  Consistent  en  : 

ï®.  Lettres  de  Diimouriez  ; 

2®.  Sommations  à la  ville  de  Mons  ; 

3°.  Note  concernant  Baptiste. 

J’ÿ  joins  encore  : 

1®.  Copie  d’une  lettre  de  Beurnonvillc  , qui  passe 
de  Tarmée  de  l’expédition  Belgique  à Metz  ; 

2°.  Un  état  des  bouches  à feu  et  munitions  de 
guerre  trouvées  à Mayence,  que  ma  fait  passer  lê 
générai  Cusline. 


P A G H E. 


Copie  de  la  lettre  du  général  Dumouriez  au  ministre  de 
la  guerre,  k ^novembre  1792^  l'an  premier  de  la 


république. 


J’ose  vous  recommander  le  citoyen  Baptiste , mon 
valet- de -chambre  , qui  s’est  conduit  avec  la  plus 
grande  intrépidité  et  la  plus  grande  intelligence,  et  qüi 
a rallié  un  régiment  de  dragons  et  deux  bataillons  de 
gardes  nationaux  : il  ne  demande  que  la  permission 
de  porter  un  uniforme  de  garde  national  , et  il  sera 
parfaitement  heureux. 


Signé,  Dumouriez. 


Pour  copie  conforme  ; 


Le  ministre  de  la  guerre , 


P A C H E. 
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Copu  de  la  lettre  du  general  Dumourin  au  ministre  de 
la  gueyre  , datee  au  quartier- général  de  Mans  h 
7 novembre  i]g2,  l'an  premier  de  la  république.  ’ 

Vous  verrez  , par  le  lieu  d’où  je  date  ma  lettre  com- 

kure  n «éployé  depuis  la  dernière 

• J®,  flu  quartier-général  d’Ho- 

naing.  Je  lat  quitté  le  3.  pour  aller,  avec  mer 
^ant-garde  prendre  une  position  entre  Élonges  et 
eues.  Cette  position  nécessitoit  la  prise  d’un 
v,Uase  Th„li„  , Jo,', 

Zijzz  q«i 

ce  te  attaque  , s etoient  trop  aventurés  'au  - delà  du 
village , près  du  moulin  de  Boussu  , et  nWoient 
point  pris  de  canon  avec  eux.  I4  ont  été  enveloppés 
par  douze  a quinze  cents  hussards . .qui  en  ont  ta  Ik 
deux  compagnies,  et  qui  auroient  déiruirtdut  ce 
corps,  sans  lextterne  valeur  du  deuxième  régiment  de 

hussards,  qui , n’etant  pas  de  plus  de  3oo  hommes  a 
gy  cette  forte  troupe  de  hussards  autrichiens  et  a 

.»é..  i B,%.  ,ei"r™'„7.  zzz 

onaing  neuf  bataillons,  pour  fortifier  l’attaque  de 

A a 


par  Blangies  , en  se  dirigeant  sur  le  meme  cliateau 
Sars  , et  remontant  par  la  droite  des  bois  , devoit 
s’emparer  du  village  de  Frameries,  pendant  que,  Ion- 
géant  les  mêmes  bois  par  la  gauche  , je  memparerois 
de  celui  de  Boussu. 

Ces  trois  attaques  ont  parfaitement  réussi.  Les  Au- 
trichiens ont  défendu , avec  assez  d opiniâtreté  , le 
moulin  de  Boussu,  d’où  je  les  ai  dépostés  avec  mon 
artillerie  : ils  y ont  perdu  cinq  ou  six  ci^nts  hommes. 
Le  combat  s’est  passé  en  artillerie.  Jai  bivaqué  la 
même  nuit , avec  1 avant-garde  , a la  tete  du  bois  de 
Boussu  , et  j ai  ordonné  à Farmée  de  venir  bivaquer 
sur  le  terrein  d’Élonges.  Je  me  suis  renforcé  en  grosse 
artillerie  et  en  obusiers  d apres  le  succès  de  cette 
journée. 

Le  5,  jai  reconnu  la  position  des  ennemis  sur 
les  hauteurs  de  Jemmapes  ; j ai  attaqué  , avec  de 
l’infanterie  , le  village  de  Quareignon  , pendant  que 
j’occupois  leur  gauche  par  une  canonnade  assez  vive. 
Ce  même  jour,  le  colonel  Frégeville  a tâté  leur  gauche, 
et  il  y a eu  divers  petits  combats  d infanterie  et  de 
cavalerie , où  nous  avons  toujours  eu  le  dessus.  Le 
général  d’Harville  n’a  pu  arriver  ce  même  jour  qu  avec 
la  moitié  de  son  armée  , d’environ  six  mille  hommes  , 
à la  hauteur  de  îrameries.  J ai  pris  alors  mon  camp  en 
face  de  JemmappeS  , la  gauche  appuyée  à Hornu  , la 
droite  à Frameries.  J ai  fait  venir  ma  grosse  artillerie  à 
Boussu  , ainsi  que  ï hôpital  ambulant , m étant  déter- 
miné à attaquer  le  lendemain  les  hauteurs  de  Jem- 
mappes  d’une  manière  décisive  , pour  ne  pas  laisser 
à l’armée  de  Clairfait  le  temps  d opérer  sa  jonc- 
tion. J’avois  fait  abandonner  ce  meme  soir  le  village 
de  Quareignon  , qui  ne  pouvoit  pas  sc  soutenir 


contre  les  forces  qui  étoient  h Jcmmappcs  , étant  do- 
minées par  ce  village. 

Le  6 au  matin  j’ai  fait  avancer  douze  pièces  de  seize , 
douze  de  douze  , et  douze  obusiers  , que  j’ai  placés 
en  batteries  sur  tout  le  front  de  ma  ligne.  Le  gcnéral 
d’Harville  , placé  sur  les  hauteurs  de  Ciply  , üan- 
quoit  la  gauche  de  l’ennemi,  dont  j’attaquois  la  droite 
en  reprenant  le  village  de  Quareignon  , par  les  Belges  , 
soutenus  par  neuf  bataillons  aux  ordres  des  maréchaux- 
de-camp  Ferrand  , Rosière  et  Blottefière.  Le  centre 
de  l’attaque  , composé  de  dix-huit  bataillons  , étoit 
aux  ordres  dn  lieutenant-général  lEgalité  , et  des 
maréchaux-de-camp  StetenhofF  , Desforets  et  Drouet. 
La  droite  , composée  de  l’avant-garde  , étoit  aux 
ordres  du  lieutenant- général  Beurnonville  , et  du  ma- 
réchal-de-camp  Dampierre.  La  division  du  général 
d’Harville  ne  pouvoit  nous  secourir  dans  notre  attaque 
que  par  son  canon  , étant  trop  éloignée  des  retran- 
chemens  de  l’ennemi. 

L’armée  des  Autrichiens  étoit  composée  , selon  les 
calculs  les  plus  modérés  , de  vingt  mille  hommes  , 
dont  3,5oo  de  cavalerie  ; d’autres  la  portent  à 28,000 
hommes.  Nous  n’avions  pas  plus  de  3o,ooo  com- 
battans.  La  position  des  Autrichiens  étoit  formi- 
dable ; leur  droite  , appuyée  au  village  de  Jemmappes, 
formoit  une  équerre  avec  leur  front  et  leur  gauche  , 
qui  étoit  appuyée  à la  chaussée  de  Valenciennes.  Ils 
étoient  placés  dans  toute  cette  longueur  , sur  une 
montagne  boisée  où  s’élevoient  en  amphithéâtre  trois 
étages  de  redoutes  , garnies  de  vingt  pièces  de  grosse 
artillerie  , d’au  moins  autant  d’obusiers  , et  de  trois 
pièces  de  canon  de  campagne  par  bataillon  ; ce  qui 
présentoit  une  artillerie  de  près  de  cent  bouches  a 
feu  : nous  en  avions  autant,  mais  l’élévation  de  leurs 
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batteries  leur  donnoit  un  grand  avantage,  sî  nous 
persévérions  à , vouloir  terminer  lafFaire  à coup  de 
canon.  Déjà  depuis  long-temps  les  troupes  , se  con- 
fiant en  leur  valeur  , m’avoient  témoigné  le  désir  le 
plus  vif  de  se  mesurer  de  près  avec  les  ennemis.  Je 
partageois  cette  confiance  , parce  que  , dans  tous  les 
mouvemens  que  je  leur  avois  fait  faire  sous  le  feu 
de  l’ennemi  , je  les  avois  vues  manœuvrer  et  marcher 
comme  à l’exercice.  Dans  ks  trois  précédentes  jour- 
nées , sur-tout  , j’avois  admiré  moi-même  leur  pré- 
cision à exécuter  les  manœuvres  et  les  déploiemens 
que  je  leur  ordonnois. 

La  çannonade  la  plus  vive  de  part  et  d’autre  s’est 
ouverte  à sept  heures  du  matin  ; elle  a duré  jusqu’à 
dix  heures  , smis  que  j’aye  apperçu  un  succès 
assez  décisif  pour  me  l3orner  à ce  genre  de  combat, 
A mesure  que  je  parcourois  le  front  de  la  ligne  , les 
troupes  me  téraoignoient  la  plus  vive  impatience 
d’approcher  lennemi  à la  baïonnette.  Le  général 
Beurnonville  me  le  proposoit  depuis  très-long- temps  , 
ainsi  que  le  générai  Égalité.  Je  retenois  leur  ardeur  , 
pour  la  rendre  encore  plus  vive  ; car  mon  projet  étoit 
bien  décidément  de  terminer  cette  affaire  , en  em- 
portant les  redoutes.  Je  me  contentois  cependant  de 
rapprocher  mes  batteries  pour  faire  plus  d’effet  , et 
j ordonnai  l’attaque  du  village  de  Quareignon  , parce 
que  je  ne  pouvois  pas  de  ce  côté  attaquer  Jemmappes 
avant  d avoir  pris  cc  premier  village.  J’envoyai  le 
colonel  Thouvenot  , adjudant-général  , officier  du 
pks  rare  mérite,  pour  diriger  cette  attaque  et  se 
charger  d’emporter  Jemmappes  et  tout  le  flanc  droit 
de  1 ennemi.  Je  mandai  au  général  d’Harville  de  rap- 
procher ses  batteries  , pour  qu’elles  fissent  plus  d’efiet 
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sur  la  gauche  de  rennemi.  Je  mandai  au  général 
Beurrionville  de  faire  la  meme  maiiccuvrc  , et  d être 
prêt  à attaquer  à midi  précis.  Je  fis  passer  le  même 
ordre  à la  gauche  , parce  que  je  calculai  qu  alors 
nous  serions  maîtres  de  Quareignon  qu  il  étoit  né- 
cessaire d’occuper  , parce  cjue  mon  attaque  de  gauche 
auroit  pu  être  tournée  par  ce  village  , si  1 ennemi  en 
ctoit  resté  maître. 

A midi  précis  toute  l’infanterie  se  mit  en  un  clin- 
d’oeil  en  colonne  de  bataillon  , et  se  porta  avec  la 
plus  grande  rapidité  et  la  plus  grande  allégresse  vers 
les  retranchemens  de  l’ennemi.  Pas  une  tête  de  co- 
lonne ne  resta  en  arrière  ; le  prernier  étage  de  re- 
doutes fut  d’abord  emporté  avec  la  plus  grande  viva- 
cité ; mais  bientôt  les  obstacles  se  multipliant  , le 
centre  courut  des  dangers  , et  je  vis  de  la  cavalerie 
ennemie  prête  à entrer  dans  la  plaine  pour  charge* 
les  colonnes  par  leur  flanc.  J’y  envoyai  le  lieutenant- 
général  Égalité,  qui,  par  sa  valeur  froide  , rallia  tres- 
vîte  les  colonnes  , et  les  mena  au  second  étage  des 
redoutes.  Je  veiiois  de  faire  soutenir  cette  attaque  par 
le  troisième  régiment  de  chasseurs  et  le  sixième  d hus- 
sards , qui  arrivèrent  très-à-propos  pour  contenir  et 
charger  la  cavalerie  ennemie.  Je  me  portai  en  même 
temps  à la  droite  , où  je  trouvai  qu’après  un  plein 
succès  de  la  part  du  général  Beurnonville  dans  l’at- 
taque des  redoutes  qu’il  avoit  tournées  et  emportées  , 
un  peu  de  désordre  s étoit  mis  dans  sa  cavalerie  , 
pendant  qu’il  étoit  occupé  à la  tête  de  son  infanterie. 
Je  la  ralliai  très-vîte  , et  elle  chargea  dans  l’instant 
même  avec  la  plus  grande  vigueur  la  cavalerie  enne- 
mie , qui  gagnoit  déjà  notre  flanc  droit.  Pendant  ce 
ralliement , cette  cavalerie  voulut  enfoncer  le  premier 
bataillon  de  Paris , qui  la  reçut  avec  la  plus  grande: 
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vigueur  , et  lui  tua  soixante  hommes  d’une  décharge. 
Dans  rintervaile  de  ce  combat  de  ia  droite  , notre 
gauche  avoit  emporté  le  village  de  Jemmappes;  notre 
centre  avoit  enlevé  les  secondes  redoutes  : il  fallut 
donner  un  nouveau  combat  sur  ia  hauteur  ; mais  il 
fut  moins  vif  et  moins  long  , les  Aiurichiens  étant 
entièrement  consternés  de  la  valeur  de  nos  troupes. 
A deux  heures  iis  firent  leur  retraite  dans  le  plus  grand 
désordre.  Nos  troupes  occupoient  alors  tout  le  terrein 
des  ennemis,  jonché  de  morts  et  de  blessés  des  deux 
partis.  Sa  perte  étoit  si  considérable  , et  sa  conster- 
nation si  g”ande  , qu’il  traversa  ia  ville  de  Mons  sans 
s arrêter  ni  sur  Berthaumont , ni  sur  le  mont  Palisel  , 
ni  même  sur  les  hauteurs  de  Nimy. 

Je  portai  toute  1 armée  victorieuse  sur  la  hauteur  du 
village  de  Cuesmes  , que  j’occupai  avec  de  linfanteiie. 
On  prit  dans  ce  village  une  pi^ce  de  canon  de  treize  ; 
on  y ramassades  blessés,  des  déserteurs.  Je  fis  occuper 
dans  la  même  journée  le  mont  Palisel , par  la  division 
du  général  Harville  , et  celui  de  Berthaumont  , par 
celle  du  maréchai-de-camp  Stetenhoff.  J envoyai  som- 
mer la  ville  de  Mans  , et  on  entra  dans  des  pour- 
parlers dont  vous  verrez  le  détail  dans  les  pièces  ci- 
jointes.  Les  troupes  qui  avoient  déjà  bivaqué  depuis 
trois  jours  , qui  n’avoient  pas  pu  faire  la  soupe  le  jour 
de  cette  terrible  bataille  , montroient  toujours  la  même 
'ar^’eur  , et  me  demandoient  avec  instance  de  marcher 
à dons  et  de  l’escalader.  Je  fus  obligé  de  leur  pro- 
meicre  qu  elles  auroient  cette  satisfaction  le  lendemain, 
et  ie  fis  efiecti''ement  toutes  mes  dispositions  pour 
compietter  la  circonvallation  de  Mons  , et  pour  l’at- 
taquer dans  plusieurs  endroits  à-la-fois.  Les  ennemis 
avoient  profité  de  la  nuit  pour  l’évacuer  , et  les  der- 
niers quatre  cents  hommes  qu’ils  y avoient  laissés  en 
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sont  sortis  vers  neuf  heures  du  matin.  Je  m occupai  d 
placer  mes  batteries  , lotsciu’à  9 heures  les  habiians , 
ap’-ps  avoir  rompu  les  portos  que  les  Autrichiens 
avoient  fermées  , sont  venus  m’inviter  à entrer  dans 
la  ville;  ce  que  j ai  exécuté  sur-le-champ.  Les  ma- 
gistrats se  sont  trouvés  à la  porte  de  la  ville  , et  ni  ont 
offert  les  clefs:  je  leur  ai  dit,  en^  posant  la  main 
dessus  , que  nous  venions  , comme  frères  et  amis  , ppur 
les  engager  à tenir  toujours  leurs  portes  fermées  contre 
leurs  anciens  oppresseurs,  et  à défendre  la  liberté  que 
nous  venions  de  leur  conquérir. 

Cette  journée  , a ]amais  mémorable  , couvic  la  na- 
tion françoisc  efune  gloire  immortelle.  11  n’est  pas  un 
bataillon  ni  un  escadron  , il  n’est  pas  un  individu  clans 
l’armée  qui  ne  se  soit  battu  , et  de  très-près.  Vous  cou- 
noissez  déjà  les  talens  et  la  valeur  du  général  Beurnoii  - 
ville  ; tous  les  autres  généraux,  et  sur-tout  le  général 
Egalité  , ont  mis  la  plus  grande  intelligence  dans  la 
conduite  des  troupes.  Les  officiers  d’état- major  et  les 
aides-cle-camp  ont  porté  les  ordres  avec  la  plus  grande 
intrépidité  et  la  plus  grande  précision,  au  m.dieu  du 
feu  et  du  carnage  le  plus  terrible.  Le  general  Drouet 
a eu  une  jambe  cassee  dun  coup  de  feu.  Le  colonel 
Chaumont,  adjudant-général,  a eu  un  bras  traverse 
dune  balle,  et  son  cheval  tué  sous  lui,  le  générai 
Ferrand  a eu  une  forte  contusion  à une  jambe  et  un 
cheval  tué  sous  lui.  L’adjudant-général  Montjole  a eu 
la  bouche  percée  d'une  baiie  , qui  lui  a enlevé  sept 
dents.  Le  colonel  Dubouret , du  cent-quairième  régi- 
ment , a été  grièvement  blessé , ainsi  que  le  citoyen 
Berteche  , Ikutenant  de  la  gendarmerie  nationale  , 
blessé  de  quarante-un  coups  de  sabre  , apres  avoir  tué 
sent  hommes.  Le  citoyen  Laiosse , tieutenant-colonel 
du  bataillon  dçs  Deux-Sevres  , a eu  un  bras  casse  d une 
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feaiie.  Beaucoup  d’autres  officiers  et  seldats  ont  été 
tués  ou  blessés.  Je  ne  sais  pas  encore  au  juste  quelle 
est  notre  perte , mais  je  l’estime  à trois  cents  morts  et 
six  cents  blessés  : je  vous  en  enverrai  l’état  dès  que 
j aurai  pu  le  recevoir  des  différens  corps.  Ils  ont  perdu 
aussi  huit  pièces  de  canon  , dont  cinq  prises  par 
î avant-garde  du  général  Rernonville  , et  trois  à notre 
attaque  de  gauche.  L artillerie  a servi  avec  son  cou- 
rage et  son  habileté  ordinaires  , si  redoutés  de  nos 
ennemis. 

La  perte  des  ennemis  , en  tués  , blessés  ou  déserteurs, 
monte ^au  moins  à quatre  mille  hommes  , sans  compter 
presqu’antant  d’hommes  égarés,  débandés  et  perdus, 
que  nous  ramassons  tous  les  jours. 

Tel  est  le  détail  de  cette  bataille,  qui  est  décisive 
pour  la  conquête  de  la  Belgique;  caries  Autrichiens 
poseront  plus  se  mesurer  en  bataille  rangée;  et  nous 
avons  prouvé  dans  celle-ci , qu’aucun  obstacle  , même 
en  réunissant  les  ressources  de  Fart  à celles  du  terrein  , 
n arrête  le  courage  des  troupes  françoises. 

Je  vous  adresse  cette  dépêche  par  le  citoyen  Larue, 
mo^  aide-de-carnp  , lieutenant-colonel,  homme  du 
plus  grand  courage. 

Le  général  en  chef, 

Signé,  Dümoüriez. 

Pour  copie  conforme , 

Le  Ministre  de  la  Guerre. 
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Copie,  de  la  lettre  du  àcutcnant- gênerai  Beurnonville  an 

Ministre  de  la  guerre  , à Mous,  le  7 novembre  1792, 

l an  premier  de  la  Répîiblique. 

J’ai  reçu  hier,  monsieur,  sur  le  champ  de  bataille 
la  lettre  que  vous  m’avez  fait  riionncur  de  m’écrire  , 
et  l’ordre  du  pouvoir  exécutif  de  me  rendre  à Metz 
pour  y commander  l’armée  aux  ordres  du  généial 
Keilermann  , appelé  à Paris  ; je  sens  combien  il -me 
sera  difficile  de  suppléer  à l’abstnce  de  ce  général  ex- 
périmenté , et  je  compterai  infiniment  sur  cette  brave 
armée  , avec  laquelle  j’ai  eu  le  bonheur  de  combattre 
pour  la  liberté  , pour  tâcher  de  la  faire  triompher 
par-tout. 

Il  m’eût  été  impossible  , monsieur  , d’exécuter 
votre  ordre  et  celui  du  pouvoir  exécutif,  à la  lettre, 
en  partant  sur-le-champ..  En  mouvement  depuis  le  26 , 
que  j’ai  pris  Quiévrairi  ; au  combat  depuis  trois  jours  ; 
obligé  de^  suivre  le  succès  d’une  bataille  qui  assure 
le  succès  de  nos  armes  dans  la  Belgique  , il  a fallu 
opérer  mon  railiment,  prendre  position  pour  la  nuit  ; 
le  générai  en  chëf  m’avoit  en  outre  chargé  des  suites 
de  la  sommation  de  livrer  Mons  : j’ai  été  obligé  de 
passer  la  nuit  en  parlementaire  et  en  mesures  pour 
entourer  la  ville  et  la  prendre  sans  entendre  d autre 
capitulation  que  la  volonté  d’une  nation  qui  veut  punir 
avec  sagesse  et  humanité  ; il  a fallu  entrer  dans  Mons 
ce  matin,  en  prendre  possession  ; et  enfin  , monsieur, 
me  voilà  disposé  à partir  : j’ai  rempli  ma  tâche  ici  ; 
je  n’ai  qu’un  regret,  c’est  de  ne  pas  terminer  cette  cam- 
pagne sous  les  yeux  d’un  père  , d'un  frère  et  d’un 
ami  , le  brave  général  Dumouriez.  Vous  ordonnez 
cette  séparation  , monsieur  ; elle  me  coûte  cruelle- 
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ment  ; mais  vous  la  jugez  nécessaire  : je  n’ecoute  que 
mon  devoir  et  robéissance  ; je  réécoute  que  Famour 
sacré  de  ma  patrie. 

borcé  de  rassembler  mes  équipages  épars  , je  ne 
pourrai  partir  que  le  lo  de  ^^alenciennes  , d’où  je  me 
rendrai  en  toute  diligence  à Metz  : vous  savez  , mon- 
sieur , les  opérations  que  vous  m y proposez  , la  quan- 
tité de  troupes  que  j aurai  à y employer;  c’est  d’après 
ce  tableau  cjue  je  vous  prie  d’y  faire  accélérer  les  effets 
de  campement , les  approvisioiinemens  de  munitions  ; 
je  vous  prierai  aussi  d’y  faire  rendre  toutes  les  cartes 
les  mèilleures  de  la  campagne  que  vous  desirez  que 
j’entreprenne  ; je  n’ai  que  celle  de  la  guerre  de  la 
Belgicjue  , qui  ne  sont  plus  applicables. 

Je  profiterai  de  la  journée  du  g pour  rassembler 
mes  équipages  et  prendre  un  peu  de  repos  : j’en  avois 
très-peu  eu  au  camp  de  ^aulde  ; et  depuis  mon  départ 
de  ce  camp  pour  faire  ma  jonction  avec  le  générai 
Dumouriez  , je  n’ai  pas  encore  quitté  le  feu  ni  le  bi- 
vouac. après  cela  cous  devez  juger  de  ma  santé  : 
mais  , j’ai  l’honneur  de  vous  le  répéter  , aucun  sacrifice 
ue  me  coûtera  pour  le  salut  de  ma  patrie. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  bataille  de  Jemmappes  , 
©ù  jai  eu  plus  à admirer  qu’à  faire:  cette  bataille,  qui 
sera  lameuse  par  les  dispositions  du  général  en  chef,  et 
lintrépidué  des  troupes,  comme  par  les  résultats  qui 
assurent  invariablement  la  conquête  de  la  Belgique  , 
sera  un  monument  de  gloire  pour  la  nation  françoise. 
Je  laisse  le  plaisir,  bien  dû  à notre  intrépide  général, 
de  vous  en  faire  le  récit. 

Le  lieutenant-général.  Signé,  Beurnon ville. 

Pour  copie  conforme.  Le  Ministre  de  la  guerre* 


Bataille  de  Jemmappes , k 6 novembre  , l'an  premier 
de  l(i  république  française. 

Le  crénéral  des  armées  de  la  république  française  . 
aussitôt  la  bataille  gagnée  , envoya  un  trompette 
sommer  le  commandant  de  larmee  autrichienne 
rétirée  dans  Mons  , de  rendre  cette  place  : telui-ci 
consentit  d’enter  en  pour-parlers  , et  il  promit  d en- 
voyer le  quartier-maîtie-pneral  de  larmee,  en  de- 
mandant  un  officier  en  otage. 

Copie  de  la  seconde  sommation  du  général  français. 

Le  ffénéral  des  armées  de  la  république  française 
a eu  la  complaisance  d’attendre  pendant  trois  heures 
le  quartier-maître-général  de  l’armee  autrichienne. 

n a été  fort  suppris  que  la  ville  ait  tire  sur  nos 
troupes  qui  montoient.à  Palizel.  _ ^ 

Il  déclare  qu’il  va  établir  ses  batteries  , 
tra  la  ville  en  feu  , et  passera  la  garnison  au  fil  de 
l’épée  : un  seul  moyen  d’éviter  ee  malheur  c est  de 
recevoir , dès  ce  soir  dans  la  ville  , un  bataihon  fran- 
çois  et  25  chevaux  qui  s’empareront  des  portes  , a 
liiesure  que  les  troupes  évacueront. 

Du  champ  de  bataille  , le  6 novembre  1792  , Un 
premier  de  la  république.  Signé,  Dumouriez. 

troisième  sommation. 

Nous  , Charles-François  Dumouriez  , Ikutcnant- 
s;énéral  co.mmandant  en  chef  l’armée  de  la  république, 
sommons  l’officier  commandant  les  troupes  impériales 
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quî  forment  la  garnison  de  la  ville  de  Mons  d.  „ 
rendre  a discrétion  sur-le-chamn  i-t  ’ 

pimlation.au  lieutenant-generilBeurnon 
mandant  de  notre  avant-garde  . s„ns  peine'd  «ne “„™i 

S..T;  f„*r“"t  r drr:  ^aeï  e"fd  '■ 

la  ville.  ^ P canon  sur 

Du  champ  de  bataille  de  Jemmapnes  le  , .a  u ' 

.ridde*'  4p4‘."r”;'„T,r  ™t 
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criminelle  nui  • trait  ci  audace 

meüe  , qui  compromcttroit  aux  rigueurs  d’un 
bombardement  et  d un  sié^^e  ^tiiî 

Uo  Mono  /-,  • U * A habitans  de  la  ville 

t Ir  être  séparés  de  la  querelle  de 

a république  française  avec  les  despotes  ^ S t 

It^nant-getrera,  c„m,„.„da„t  en 'ehef',ef?:'mé:: 

Copie  de  la  lettre  du  général  au.  magistrats  de  Mous  , 
le  7 novembre  , a 6 heures  du  matin,  - 

Messieurs  , 

Larmee  de  la  république  que  je  commande  est 

liberu,  et  pour  délivrer  les  peuples  de  la  tyrannie 
des  baibares  Autrichiens.  Je  viens  de  faire  lançon- 


vallation  de  votre  ville  ; une  poignée  d'Autrichiens 
qui  y restent  ose  me  proposer  de  les  laisser  sortir  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  pendant  qu'il  dépend  de 
moi  de  les  prendre  tous  à discrétion.  Vous  trouverez 
ci-contre  l’ordre  que  je  donne  au  commandant  de  cctic 
prétendue  garnison. 

Votre  devoir  , comme  représentant  du  peuple  , est 
de  détourner  les  calamités  qui  résulter  oient  d une  dé- 
fense téméraire  autant  qu  inutile  5 ainsi , je  vous  somme 
d'engager  ou  de  forcer  le  commandant  autiicliien  3. 
livrer  ,''sans  aucun  délai  et  sans  aucune  capitulation  , 
la  porte  que  j’indiquerai  pour  1 entrée  des  troupes 
françaises.  Il  doit , ainsi  que  vous  , témoignci  , par 
cette  acte  d’obéissance  , la  confiance  due  à la  générosité 
et  à l’humanité  de  la  nation  française.  Je  vous  dé- 
clare , messieurs,  que  si  malheureusement  je  suis 
obligé  de  faire  tirer  sur  la  ville  , je  vous  rendrai 
personnellement  responsables,  sur  vos  biens  et  sur  vos 
têtes  , du  tort  irréparable  que  votre  foiblesse  ou  votre 
connivence  aura  attiré  sur  votre  patrie. 

Je  suis  , messieurs  , l’ami  du  Peuple  Belge. 

Signé  , Dumoüriez. 

Four  copie  conforme , le  Ministre  de  la  guerre. 


DE  ^IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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